Récit de Jacqueline RAMOND


DOCUMENT DE TRAVAIL

VIE QUOTIDIENNE  PI DE CONFLENT

Présentation

Je m’appelle Jacqueline Ramond, je suis actuellement éleveur à Pi. Je suis née le 18 septembre 1941 à Pi où j’ai passé mon enfance.

« Société de Secours Mutuelles des Trois Etoiles »

La Société de secours mutuelle des Trois Etoiles existait au temps de mon père. Mon père s’est marié à Pi en 1923 avec maman qui était de Pi. Je ne me souviens pas en quelle année fut créée cette Société de secours mutuelle des Trois Etoiles à Pi. Il fallait quelqu’un la gère. Mon père en a été le Président pendant un temps. Une caisse fut créée, ceux qui voulaient participer et bénéficier du fonctionnement de cette Mutuelle, devaient faire un don. Ça permettait d’avoir un fond de trésorerie. Chaque année, chaque famille donnait ce qu’elle pouvait.

A Pi, ça n’a pas été tout le village qui a compris et qui a adhéré à cette Mutuelle. Il n’y a qu’une partie du village qui s’y est intéressée. Ça fonctionnait car il y avait des gens qui étaient pauvres, qui n’avaient pas les moyens de faire venir un docteur. Quand c’était nécessaire, il y avait cet argent qui était disponible. Ça a été magnifique, les gens ont été tranquillisés parce qu’ils se sont dits que grâce à cette Mutuelle, ils auraient un secours avec cette caisse. Ça a bien fonctionné. C’était au début du 20ème siècle. Chaque personne, chaque famille donnait ce qu’elle pouvait. C’était important, avec cet argent on pouvait faire venir le médecin. Elle a servi pour les coups durs.

Le médecin montait en vélo à Pi en ce temps-là. Il y avait une cabine téléphonique qui se trouvait au café Laforgue. Si c’était grave lorsqu’on n’arrivait pas à soigner les personnes avec des plantes, ni avec des médecines que l’on faisait soi-même, on appelait le Docteur qui montait à Pi, 

Il y avait une fête dans le village de Pi où la Bannière de la Société de Secours Mutuelles des Trois Etoiles était sortie et promenée. C’était du temps de mon père Emmanuel Fillols, il m’en avait parlé. Maintenant mon père étant décédé, nous avons fait don à la commune de Pi de cette bannière. Je sais qu’à l’époque, il y avait chaque année un rassemblement sur la place du village de Pi pour les donateurs, afin que les gens se rappellent de son existence, et pour les personnes qui souhaitaient y participer ou bien faire un don à la Société. 

Il y avait une fête qui avait lieu au profit de la Mutuelle. On y faisait le « Bal des bouquets ». Quand il y avait de la musique ou au cours d’une chanson, le cavalier soulevait la cavalière au-dessus de lui, le plus haut possible. Celui qui la soulevait le plus haut obtenait des acclamations, puis on dansait de nouveau. Dans un coin de la salle de danse, il y avait des roses, en principe en tissu. Elles étaient rouges et jaunes. Chaque cavalier, quand la danse était finie, accompagnait sa cavalière et lui offrait une rose. Le cavalier donnait la pièce, il donnait ce qu’il pouvait pour renflouer la caisse de la Société de Secours Mutuelles des Trois Etoiles. Plus tard dans les bals, la tradition du « Bal des bouquets » a perduré. Il n’y avait plus de fête de la Mutuelle, c’était terminé, mais les gens ont continué à faire le « Bal dels buquets », cela a servi à maintenir les fêtes au village. L’argent récolté, contribuait à faire venir des musiciens ou à l’entretien d’une salle. Il a servi pour tout cela. Mais moi, je n’ai pas bien connu ce temps, j’étais enfant. Jusqu’à l’âge de 15 ou 16 ans, je l’ai bien vu, c’est resté un bon souvenir.

Il y avait aussi le « Bal des cigares », je l’ai vu, aussi. Là, c’était la cavalière qui offrait un cigare au cavalier. Mais pour moi, c’est un peu flou. Je sais que c’était la même chose. C’était lors d’une chanson ou d’une musique, et par ailleurs il fallait bien compenser le cavalier, là c’était le cigare. C’est ancien cela. 

Je ne sais plus quand nous avons eu cette Bannière des Etoiles. Mais je sais qu’elle n’était pas chez nous. Je ne sais pas comment papa a vécu cette histoire. Pour ma part, j’ai vu cette bannière fermée. Je sais que papa s’était investi fortement dans cette action. En plaine déjà, il existait des mutuelles, il fallait essayer cette façon de faire ; avoir une mutuelle pour aider les plus pauvres, puisqu’il y avait des gens sans ressources, des gens diminués. 

L’école

Je n’ai pas bien connu ma grand-mère maternelle, j’en ai vaguement un souvenir. Nous habitions sur la place, nous avions une alimentation à Pi. Chaque élève à Pi portait le bois en allant à l’école. Nous portions tous une bûche, chacun à tour de rôle. Chaque matin, ma grand-mère sortait pour me donner une bûche. Nous étions une quinzaine d’élèves. C’était quand même bien particulier, c’était tel jour pour les uns, tel jour pour les autres, moitié-moitié. Nous étions sept aujourd’hui qui portions le bois et le lendemain c’était les sept autres qui en apportaient. Nous nous chauffions avec ce bois qui brûlait dans un grand poêle assez haut. C’était souvent des bûches qui étaient déjà fendues, que les parents avaient préparés. En plein hiver on laissait tourner le poêle pendant la nuit. Le matin quand on arrivait il y avait encore un peu de braise. Quand nous arrivions, nous remettions une bûche et le feu repartait. On ouvrait le tirage et la pièce était agréable. Elle n’était pas chaude car la pièce était difficile à chauffer avec ses grandes baies vitrées. L’air passait partout. 

Je n’empruntais pas de livres à la bibliothèque de l’école, mais il y avait des gens du village qui venaient en chercher. Il n’y avait qu’à demander à l’institutrice. « Mme aujourd’hui ou demain, je passerai chercher… » Ce que j’aimais beaucoup enfant, c’était l’Histoire et la Géographie. Ça m’impressionnait de savoir comment dans d’autres pays les gens vivaient, comment ils pouvaient vivre autrement que chez nous. En arrivant chez nous je ne lisais pas, j’étais plutôt manuelle. J’avais des chevaux, des brebis et j’aimais servir les personnes dans l’épicerie de mes parents. Mes parents étaient âgés, maman était fatiguée. Il fallait que j’assume. 

A l’école, j’étais toujours très impressionnée par les grandes cartes du monde. Nous avions un globe terrestre. J’avais toujours aimé ce globe, quand je voyais le tour du monde, mais cela n’allait pas plus loin. J’ai été à l’école jusqu’à l’âge de 14 ans. Je travaillais avec mes parents. Aux alentours de mes quatorze ans, maman a été alitée pendant deux mois. J’ai pratiquement arrêté l’école, mes quatorze ans étaient presque là. 

L’alimentation à Pi de Conflent

J’ai connu le marché de Pi quand il se tenait sur la place du village. Nous, nous avions repris une alimentation à Pi, il y avait à ce moment-là une personne qui faisait de l’agriculture à Pi. De ce fait, chaque jour il y avait comme un petit marché de produits frais dans l’alimentation. Chaque soir l’agricultrice venait chez nous ou chez Mme Laforgue pour nous approvisionner. Elle déposait les produits frais à l’épicerie en venant faire ses courses ; c’était un jour une boîte de sardines, du fromage ou des pâtes de coings, toujours un dessert et avec cela, du pain frais et le vin. En général à l’époque, les gens allaient tantôt se servir chez l’un tantôt chez l’autre. Tout était placé à l’intérieur du local, il y avait des étagères en bois, des denrées y étaient entreposées. Puis quand nous avons eu l’électricité, il y eu le frigo ; nous avons pu vendre les fromages frais. 

La pâte de coings que nous vendions, nous ne la faisions pas. S’il y avait des personnes qui faisaient de la pâte de coings, c’était en général des particuliers qui la préparaient pour la famille. Mais comme nous n’arrivions pas à en avoir pour nous jusqu’à la fin de l’année, nous recevions un petit apport de pâte de coings de l’extérieur. Les pâtes de coings que nous vendions étaient faciles à emporter parce qu’elles étaient empaquetées dans un petit papier. Nous vendions bien des confitures, mais comme la plupart des gens nous en avions déjà à la maison et c’était moins pratique à transporter. Bien souvent, quand le vacher ou les bergers venaient à l’alimentation, ils achetaient de la pâte de coings, du fromage et des boites de sardines, qu’ils emportaient en montagne. Sinon chez eux, ils avaient le boudin, le saucisson et ils avaient le jambon. Ce qu’ils prenaient, c’était un petit complément. Je me souviens aussi d’avoir bien servi du chocolat. De la pâte de coings et du chocolat, c’était riche comme alimentation.

Elevage

Je suis restée à Pi jusqu’à mon mariage. Je me suis mariée le 18 mars 1967, quelques temps après je suis partie de Pi. Pendant sept ans je suis restée en plaine. 

A la suite de mon départ de Pi, j’ai pris une petite activité. J’ai tenu une alimentation dans un petit village de la plaine, à Theza. Je suis resté trois ans à Theza. J’y ai eu une petite fille, ma fille Anne. 

Trois ans plus tard, nous avons pris une alimentation à Saint Cyprien, village où nous sommes restés quatre ans. 

Après ces quatre années, il y a eu un renouveau de l’élevage à Pi. C’est surtout mon mari qui a eu envie de reprendre un élevage. Un jour il m’a dit « tiens, puisque tes parents ont cessé… ». Je lui ai répondu que je n’avais pas tellement envie de revivre ce que j’avais vécu dans mon enfance, malgré les bons souvenirs que j’en avais ; mais pourquoi pas. A ce moment-là, il commençait à s’implanter de grandes surfaces en ville, notre petite alimentation n’aurait pas été viable à long terme. 

J’ai décidé de suivre mon mari à Pi et nous avons recommencé l’élevage. Nous avons pris notre propre élevage, c’était des vaches Gascogne. Les Gascognes donnaient des races à viande, c’était une autre époque, les gens travaillaient autrement. Nous avons débuté avec un cheptel de 13 vaches plus un taureau Charolais. C’était en mai 1973.

A Pi auparavant, les vaches formant les élevages étaient des vaches suisses, des Brunes des Alpes. C’était des vaches élevées pour leur lait et pour les petits veaux, des veaux sous la mère. Je ne me rappelle pas d’autres races à Pi. La Brune des Alpes, était une bonne race pour le lait.

A Pi, les gens labouraient avec ces vaches, les Brunes des Alpes, ainsi qu’à Mentet. Mon père était originaire de Mentet. A Mentet les terrasses étaient plus accessibles pour le labour qu’à Pi. Du temps de ma grand-mère, il y restait davantage de cultures de seigle. On se servait beaucoup des vaches pour labourer. On disait des bœufs, mais en fait, c’était les vaches qui labouraient. Chaque propriétaire avait au maximum 15 vaches, plutôt en-dessous que davantage. 

A partir de 11 ou 12 ans, c’est un âge où on se souvient de ce qui se passait. A mon époque, je me rappelle qu’il y avait à Pi une quinzaine d’éleveurs, ils avaient chacun à peu près une quinzaine de vaches. Chacun avait ses propriétés en propres. 

Sur Pi et sur Rojà, il y avait les estives qui existent toujours.

A Pi les gens se sont mis à gagner un peu plus d’argent. L’élevage s’est développé. Il y a eu des plantations de pommiers, à Pi les pommes se sont bien vendues. Il y a eu plus d’argent dans les familles. 

La foudre

J’ai connu à Mentet et je m’en souviens bien, un jour où la foudre avait gravement frappé en montagne. Il y eut 80 brebis mortes qui furent atteintes par la foudre à Collets Verts. C’est un endroit qui se trouve au-dessus de la baraque des allemands, ce lieu s’étend jusqu’à la Portella, au pied du Cap del Roc. Heureusement que tout le troupeau ne fut pas touché, il y avait environ 200 brebis. Le troupeau devait s’être un peu séparé.

Nous aussi, dans d’autres circonstances, nous avons eu des bêtes qui furent foudroyées. Mais le plus que nous en ayons eu, et ce n’est arrivé qu’une seule fois, c’était deux vaches, qui devaient se tenir parallèles. Elles étaient au bord d’un torrent, pourtant à une dizaine de mètres l’une de l’autre, bien alignée. La foudre est passée juste sur elles. 

Nous avons eu aussi une autre vache qui fut foudroyée, c’est vraiment bizarre de penser que c’était la foudre qui avait fait cela, toutes les extrémités de la vache étaient touchées, elle avait les pis, les trayons noirs. Elle a eu les oreilles et les pieds qui ont pelé. Toutes les extrémités avaient été atteintes. Au-dessus du dos, toute l’échine était devenue noire, brûlée. Ce phénomène, je l’ai vu il y a vingt ans. On n’a rien pu faire, on a laissé faire la nature. 

L’orage est difficile à maîtriser, et on ne sait pas toujours où sont exactement les bêtes. Même le berger qui est avec son troupeau de moutons, se met dans une cabane, il lui faut aussi protéger sa vie. En principe les moutons vont s’abriter sous les pins. Ils se protègent quand même plus ou moins. Mais parfois la foudre arrive à passer entre les pins, on ne peut pas maîtriser cela. Il faut s’abriter là où on peut. Il faut surtout descendre des crêtes. Il ne faut surtout pas rester en crête, c’est le plus dangereux. Voilà ce que j’ai connu sur les orages. 

Cuisine et traditions 

Dans mon enfance maman faisait beaucoup de légumes. A la maison il y avait ma grand-mère et trois frères et sœurs. A la fin nous sommes restés à trois et nous avions assez de légumes pour la famille. 

Des plantes je n’en mangeais quasiment pas. Je n’ai jamais mangé d’ortie à mon époque. Des sarros (épinards sauvages) j’en mangeais et c’était un plaisir. Nous ne semions pas d’épinards, mais à la bonne saison nous faisions la cueillette du sarros. Papa aussi les aimait beaucoup. Pour les cuire, on pouvait les blanchir dans de l’eau bouillante, puis on les égouttait bien. 

Les sarros peuvent se cuisiner de différentes manières. On peut en faire plusieurs plats, en omelette ou cuits à la poêle. On les cuisinait seul, puis on passait les sarros à la poêle avec des morceaux de ventrèche ou des petits lardons que l’on avait fait frire. Nous les mangions de deux façons, soit en omelette, soit sautés à la poêle avec des lardons ou du jambon. 

Les xicoes (pissenlits), c’est une salade. J’en ai mangé, mais je n’aimais pas trop ça parce que je les trouvais trop amer. Les xicoes peuvent aussi se manger cuits comme les sarros, les épinards sauvages. Ils peuvent se faire blanchir, mes parents en mangeaient. En salade, nous les assaisonnions avec de l’huile et du vinaigre que nous faisions nous-mêmes. Nous gardions toujours la « mère » du vinaigre, c’était facile à faire. Nous faisions notre vinaigre avec du vin vieux issu des tonneaux. C’était du très bon vinaigre comme on n’en trouve plus aujourd’hui. Du bon vinaigre, ça va vite à faire soi-même, en trois ans vous commenciez à en avoir, mais il fallait se donner la peine. On y remettait toujours un peu de vin. Il fallait laisser toujours un fond de liquide pour que le vinaigre se refasse.

En principe les sarros et les xicoes vont ensemble, là où se trouve les sarros, vous trouverez des xicoes. Dans notre famille nous préférions les sarros, c’était plus doux. Pour les gens du village c’était souvent les sarros qui étaient les plus appréciés. 

Les habitants du village faisaient la cueillette des coscolls. Les coscolls étaient mangés crus en salade. On en faisait des cures de un mois ou un mois et demi, pendant la bonne saison. Actuellement les gens de la plaine viennent chez nous, avant nous avions nos plants, nous n’allions pas très loin. Maintenant dès que le plant est sorti, hop, il y a des gens qui les découvrent. On en mange moins longtemps ou alors il faut marcher davantage. 

Les coscolls en salade étaient mangés tous les jours, ce qui se fait encore maintenant. Nous les épluchons et on les laissons tremper dans de l’eau. Il faut les laisser dans l’eau pendant une nuit puis les égoutter. 

Actuellement il y a une nouvelle façon de les conserver. On les met dans une poche en plastique puis au frigo après avoir été trempés et égouttés. Vous pouvez ainsi en consommer au fur et à mesure pendant 5 ou 6 jours, puis renouveler le sac.

Ce que les gens faisaient aussi au cours de l’année, c’était la cueillette des champignons. Nous faisions sécher les champignons, nous les enfilions avec une grosse aiguille à laine, sur une ficelle un peu épaisse, surtout très costaud. Nous les suspendions et nous les laissions sécher à l’ombre. On faisait surtout sécher la girolle ainsi que les morilles et les cèpes. J’ai vu faire ma grand-mère. Elle coupait les cèpes en tranches et les mettait à sécher. Les anciens aimaient beaucoup les girolles séchées. Une fois secs, quand on voulait les préparer, il fallait les remettre à tremper puis on s’en servait pour faire en omelette lorsque nous le souhaitions. La morille et le rouallous (lactaire délicieux) étaient séchés avec leur chapeau ou bien cuits fraîchement cueillis, directement à la braise avec un peu d’ail sur le dessus. Les rouallous ne me semblent pas aussi bons qu’avant, je ne sais pas si c’est parce qu’il y a moins de troupeaux de brebis. Néanmoins la présence des champignons se maintient à Pi. Il y a bien des périodes sèches comme en ce mois de juillet 2003, où on a pas vu de girolles, car c’est le climat qui fait tout. Quand c’est pluvieux les champignons poussent, cela dépend des années.

A l’époque, au village, les gens faisaient des confitures de myrtilles. Ils aimaient à faire des confitures de framboises. Ils ramassaient myrtilles, framboises sauvages et prunes. A Pi il y a eu beaucoup de pruniers. 

Dans les maisons, les femmes préparaient souvent des flans aux œufs pour les desserts. Elles faisaient aussi des crèmes. Mais toujours lorsqu’on voulait faire un bon dessert, c’était plutôt un bon flan aux œufs. C’était assez long car on le faisait cuire au bain-marie sur le feu de bois. Avant il n’y avait pas de gaz.

Les femmes laissaient mijoter les plats au feu de bois du matin au soir dans les cuisines. C’est peut-être pour cela que les plats cuisinés avaient du goût, mais il fallait une personne qui soit toujours à la maison. A l’époque, on avait les parents, les grands-parents, les enfants et les petits enfants à la maison, cela donnait toujours une famille nombreuse. Il y avait toujours des plats qui mijotaient dans les maisons. 

A Pi les gens préparaient l’ollada, j’ai bien connu cette époque et je l’ai cuisinée moi-même. Quand tous les hommes fauchaient les prés en montagne, on allait leur porter le repas. Il fallait leur porter quelque chose de chaud. Pour la fauche en été il fallait préparer une soupe chaude. C’était tous les jours l’ollada. Même en dehors de la saison de fauche, on en faisait toute l’année. Mais tout particulièrement en été pour les hommes. 

Déjà le soir, avant d’aller au lit, maman faisait cuire le garou (jarret de porc), du jambon, ou un bout de ventrèche. Elle faisait cuire tout ça avec un bout de saindoux. Le matin très tôt, elle se levait. Il fallait nettoyer les légumes afin qu’ils soient bien propres. Dans l’ollada nous y mettions du chou et des haricots trempés qui avaient aussi été cuits la veille au feu de bois, puis nous laissions mijoter. On y mettait parfois un boudin. On ajoutait un blanc de poireau parce que cela donnait du goût. En été on mettait quelques haricots verts, des carottes et des pommes de terre. C’était un délice cette ollada préparée avec un boudin séché depuis le mois de janvier, moment où le cochon avait été tué, ce boudin sec se défaisait dans le bouillon.

Maman partait avec d’autres familles, avec les femmes du village et les enfants, pour apporter l’ollada aux hommes, aux pères et aux oncles qui fauchaient dans les champs.

C’était le contraire pour les bergers ou pour les vachers, eux mangeaient froid. 

 Mon père aimait beaucoup la soupe à la menthe de burro. C’était une soupe faite avec du lait. J’ai vu papa tous les soirs vouloir sa soupe au lait et à la menthe fraîche. Nous mettions la plante fraîche dans le lait. En hiver quand nous n’avions pas de menthe, nous prenions de la menthe que nous avions fait sécher. Elle mijotait dans le lait, ce n’était pas long du tout. On ajoutait du sel à cette soupe et on la mangeait avec un peu de pain rassis. Mon père mangeait cette soupe avec un vrai plaisir. On n’y mettait pas de vermicelles, je l’ai toujours vu mangée avec du pain, mais on pourrait certainement la manger avec de gros macaronis. 

A Pi les gens faisaient la soupe d’ail (……..catalan). On faisait chauffer de l’eau doucement avec un morceau d’ail et un bouquet de thym. Il fallait y mettre un peu de sel et une cuillère d’huile et laisser mijoter doucement. Nous n’avions pas d’huile d’olive, très peu. Le pain rassis était cuit dans ce bouillon 5 ou 10 minutes, puis on cassait deux œufs, et on répartissait le blanc dans le bouillon, avec le pain. Le jaune était mis à part, il était dilué avec un petit peu d’huile. On arrêtait le feu sous la casserole de soupe, puis on mélangeait ce jaune d’œuf avec un tout petit peu de bouillon, ensuite on le remuait doucement. Petit à petit on le mettait dans la soupe. Alors on ne la faisait plus chauffer, on servait la soupe directement à table. J’adore cette soupe.

La pomme, les personnes la conservaient, elles les faisaient cuire dans la cendre. On ne faisait pas de pâtes de pommes. On gardait la pomme. On la cuisait en l’enrobant de braises, en ajoutant un peu de cendre par dessus pour qu’elle cuise lentement, afin qu’elle ne brûle pas. Les pommes de terre aussi se cuisaient dans la braise. A la braise, je me rappelle d’avoir mangé la pomme et la pomme de terre. Puis il y a les châtaignes, c’est en novembre. Les châtaignes se faisaient poêlées lors de bonnes soirées que l’on appelait « castagnade ». Les gens buvaient un bon verre de vin et mangeaient, on se regroupait une soirée chez les uns, une soirée chez l’autre. Voilà comment nous passions des soirées agréables. On chantait. Nous avons essayé de le faire encore un peu mais c’est difficile, avec la télé, ça a perturbé aussi. Mais enfin on peut y arriver. Il faudra que l’on essaie, même ensemble. Les veillées c’était agréable. C’était aussi un lieu de rencontres pour s’expliquer, où nous parlions de ce que l’on vivait, des difficultés pour les animaux. Puis nous avions besoin de nous retrouver ensemble, pour chacun exposer ses problèmes. Ça nous maintenait de bonne humeur.

Les gens s’entraidaient, quand il y en avait un qui avait un besoin, on se coupait en quatre. « Tiens demain, je viens te donner un coup de main pour transporter le foin ». Pour monter les meules faites en montagne, il fallait être nombreux. Une famille parfois n’y suffisait pas, il fallait deux ou trois familles. Puis le lendemain, c’était à tour de rôle.

Les naissances à Pi
Le souvenir de ma naissance m’a été rappelé. Il y avait toujours deux ou trois dames qui étaient disponibles pour les accouchements. Elles s’occupaient des naissances. Elles étaient donc ce jour-là près de maman. Elles étaient connues pour cela. C’était toujours les mêmes, une de ces personnes que j’ai bien connue, s’appelait Françoise Calvet, il y avait aussi Elisa Clastres, c’était une voisine. Il y avait aussi Odette Corones, elle était venue auprès de ma mère pour ma naissance. Quand maman a dû accoucher, tout était déjà près dans la famille. La grand-mère avait préparé les langes. On avait fait appel à une sage-femme de Vernet les Bains. Maman avait quarante ans. La sage-femme devait venir de Vernet les Bains en vélo. Elle n’arrivait pas. Je ne sais, si elle a eu des ennuis ou bien si le trajet était long, le fait est que moi j’arrivais, et qu’elle n’était toujours pas là. Quelqu’un est parti à sa rencontre pour voir ce qui se passait, avant que ces dames n’aident maman. Elles voulaient laisser faire la sage-femme. La sage-femme est arrivée, j’étais bel et bien née. Ces dames du village ont dû aider maman pour ma naissance, pour me mettre au monde. Pour ma part, j’ai le souvenir de la naissance à Pi de Gilbert Pacouil, il venait juste de naître. A l’époque les gens utilisaient des langes. Ces langes étaient nettoyés à l’eau chaude. Ils étaient en tissu de lin, ou bien faits à partir de drap en fil. Il fallait rechercher quelque chose de doux quand même. Le fil était moyennement bien pour cet usage, le mieux c’était le coton. Les gens prenaient ce qu’il y avait de propre, d’approprié, ce qui avait été réservé à cet usage. A l’époque il y avait encore beaucoup de tissu de lin dans les armoires. Il en reste encore à Pi, je pense. Les personnes allaitaient les enfants pendant environ un an. A l’époque les parents laissaient plutôt l’enfant en garde auprès de la grand-mère. Quand il y avait des périodes dures, quand il fallait que tout le monde travaille, que les temps étaient très difficiles, ils emmenaient l’enfant dans les champs. On faisait suivre le bébé et on le nourrissait au moment où il fallait. La maman s’arrêtait, on ne regardait pas à la fatigue. Après l’allaitement, on faisait soi-même des bouillies ou des soupes avec de la pomme de terre et des petits légumes. Je pense que la base, c’était les petits légumes du jardin. L’allaitement durait plus d’un an, parfois il était plus long.

A Pi les berceaux étaient fabriqués artisanalement. Dès qu’ils le pouvaient à Pi, le matin, dans chaque famille, les hommes travaillaient le bois. Ils faisaient des sabots, mais ils faisaient aussi les berceaux pour les enfants. Ils s’entraidaient parfois. Tout était fait avec le bois de Pi. Les berceaux étaient fabriqués dans un bois assez léger. Ils ne devaient pas être trop lourds. A l’époque les gens travaillaient beaucoup le pin. La conception des berceaux pouvaient permettre aux enfants d’être balancés. Le berceau était un peu courbe, et sa forme permettait un petit balancement. Ces berceaux étaient mobiles, on les appelait en catalan el bersol ( ?)ce qui voulait dire bercer. Ils étaient donc pratiques pour jouer avec les enfants. Nous en avons eu un tel berceau chez nous, mais maman un jour a loué la maison et quelqu’un l’a emmené. 

A l’époque les personnes utilisaient de la clofa de maïs pour faire les matelas. Ils étaient garnis de clofa de blondidi ( ?). La clofa était mise de côté, lorsque les gens récoltaient beaucoup de maïs, cultivé pour les poules. Cela faisait si vous voulez office de sommier, puis après, était placé un petit matelas de laine. Les matelas n’étaient pas trop épais. Même bien souvent, il n’y avait que la clofa de blondidi. A Mentet, il n’y avait que ça. Nous lavions la laine de nos brebis, nous la faisions tremper et nous la filions nous-mêmes à la main. On la cardait et on la peignait pour faire le fil. Maman avait une machine où elle faisait passer sa laine afin de la travailler. Au bout de cinq ou six ans, les personnes défaisaient le matelas et retravaillaient la laine afin qu’elle soit de nouveau vaporeuse. Elle redevenait volumineuse. Régulièrement les gens entretenaient les matelas, ils ne relavaient pas la laine à chaque fois. Ils l’aéraient. 

Puis, les gens ont commencé à avoir un peu de bien-être, ils ont pu gagner un peu d’argent avec les troupeaux ; cette évolution a eu lieu après la guerre de 40. 

Après la guerre c’était des matelassiers qui venaient dans chaque village. Il y avait des aiguiseurs qui passaient. Ils aiguisaient les couteaux, les ciseaux et tout ce que l’on avait. Ils venaient dans tous les petits villages. A l’époque les casseroles étaient étamées, ils rétamaient les casseroles. Des jerricans en étain étaient utilisés pour conserver le lait. Ils se perçaient bien souvent, il fallait faire appel à un étameur. Ce sont des métiers qui se sont perdus.
Contes et chants

Je me souviens de chants, maman me chantait des chansons. Ma grand-mère me racontait des histoires, j’étais très attentive à ses histoires. Je n’ai connu qu’une de mes grands-mères, celle de Mentet, c’est elle qui me racontait des histoires pour m’endormir, ou plutôt pour me faire plaisir. J’étais à l’écoute, car c’était des choses un peu imaginaires. 

Tout d’un coup, c’était une petite fille qu’on avait abandonnée dans une montagne. Elle était dans une cabane, elle ne pouvait pas en sortir. Il fallait qu’elle monte sur des cailloux. Elle devait sauter, c’était impossible de rejoindre le chemin et de retrouver ses parents. Moi, j’étais là devant ma grand-mère, à imaginer cette petite fille qui allait tomber et qui allait se faire mal. Quelle angoisse. 

Je ne me souviens pas bien des histoires en catalan, puisque maintenant, j’ai trop francisé mon langage. Ces histoires, c’était pour nous épanouir. Maintenant je vous parle en français, mais je me souviens d’une histoire en catalan. 

(conte catalan …. A ECRIRE ?) Puis il y avait une autre histoire qui parlait d’une fille amoureuse. ( seconde histoire en catalan…. A ECRIRE ?) C’était une jeune fille qui était amoureuse d’un paysan trop pauvre, pour la famille qu’elle avait. a Ses parents n’acceptaient pas le jeune homme. Pour la punir, ils ont emmené la jeune fille en montagne. Ils l’ont enfermé dans une grange, dans un patus. On lui avait porté des vivres, jusqu’au jour où des voisins essayèrent de résonner le père. « Tu ne peux pas punir cette enfant, il faut laisser faire le destin. Si c’est sa vie, il faut laisser. Il faut la laisser sortir et on verra comment, ça va réagir. Si c’est son destin, elle ira vers lui. On ne peut pas empêcher un mariage, un amour ». Voilà l’histoire en français, elle m’est restée. C’était ma grand-mère qui me la racontait. J’ai soigné longtemps ma grand-mère. Papa était fier de moi, j’étais jeune. J’ai consacré une partie de ma jeunesse à lui porter des soins, ils étaient restés tous deux, avec maman. Maman était fatiguée, et ma grand-mère malade était difficile à garder. Elle avait des pertes de mémoire, des réactions imprévues, dans la journée, elle voulait partir chez elle à Mentet. Elle avait beaucoup de souvenirs des temps anciens. Il fallait la garder, elle se réveillait la nuit et s’habillait et elle voulait partir chez elle. J’y consacrais mes nuits et papa m’en a été très reconnaissant. Hier ma sœur m’en parlait encore. Elle me parlait des années que j’avais passées auprès de ma grand-mère, dans ma jeunesse. Je lui disais que je ne m’en étais jamais plaints. J’avais un grand amour pour elle. J’avais entre 20 et 25 ans, je l’ai gardé environ cinq ans. Je l’emmenais avec moi dans les champs. Elle est morte un an avant mon mariage. Ma grand-mère me racontait des histoires…

Saint Gaudérique et la pluie

Saint Gaudérique, à Pi les gens le priaient pour que la pluie revienne. La sécheresse nous l’avons vécu cette année 2003 et au cours des dernières années aussi. Un jour, au cours d’une sécheresse, je me suis dit qu’avant on avait la foi en Saint Gaudérique. J’ai été avec ma sœur brûler un cierge à l’église, aux pieds de Saint Gaudérique. Est-ce que c’est le hasard, qu’est-ce qui a fait que deux jours après, il a plu ? Ces temps-ci, je ne vais pas à l’église porter un cierge, mais je me dit encore, pourquoi pas. Il faut toujours demander au Seigneur que Saint Gaudérique nous amène la pluie. Mais il faut le faire, et ce n’est pas à n’importe quel moment que cela peut se faire. Il faut vraiment le sentir fort en soi, sinon ça ne va pas marcher. On ne peut pas dire Saint Gaudérique… ! La pluie ça ne vient pas comme ça. Il faut que le corps le vive. Ce n’est pas aujourd’hui que je pourrais faire ça, comme ça devant vous. Aujourd’hui ce n’est pas fort, ce n’est pas assez fort, donc ça ne peut pas s’exprimer, ça ne peux pas marcher. Il faut le sentir très fort en soi. Je pense que chaque fois qu’il y avait une messe, les villageois récompensaient Saint Gaudérique avec une offrande. Il y avait une boite à offrande à ses pieds. Les personnes remettaient une pièce, un don pour remercier. Saint Gaudérique tient un bouquet de céréales. Il protège les récoltes de la sécheresse. Le blé a besoin d’eau pour bien mûrir. Le blé était la base de la vie, puisque c’était avec lui que les gens faisaient le pain. Ce bouquet de blé fait partie de la tradition de Saint Gaudérique.

Saint Antoine de Padou

Vous savez je pense que Saint Antoine de Padou aide à retrouver les objets perdus. Enfant, dès que je perdais quelque chose d’important, maman toujours disait - « demande à Saint Antoine de Padou ce que tu as perdu ». Les personnes de Pi y allaient, ils disaient que cela marchait. 

Saint Sébastien

L’histoire de Saint Sébastien, je ne la connais que vaguement. En catalan, on dit à Pi pour la fête de Saint Sébastien « per la neu sal del pla, et du torn ni posa lendema  (?)». 

C’est à dire que le 22 janvier, le jour de Sant Sebastian souvent il y a des journées chaudes. On se croirait au printemps. Le lendemain, tout d’un coup il fait froid, ou alors l’inverse. Il neige vers le 20 janvier et pour la Sant Sebastian il fait chaud. Il y a une période de 4 ou 5 jours, vraiment chaud. Ce qui veut dire, qu’il a neigé la veille et que pour la Sant Sebastian avec 4 ou 5 jours de chaleur, la neu (neige) s’en va. C’est bien quelque chose qui se vit, on y pense car nos parents nous l’avaient dit.

Saint Jacques de Compostelle

A une époque ceux qui allaient à Saint Jacques de Compostelle se retrouvaient à Villefranche de Conflent. C’était à Pâques, le lundi de Pâques. Les gens faisaient des vœux et ils se dirigeaient vers Compostelle pendant cette période de l’année. Ils disaient par exemple - « S’il y a cette guérison, si j’ai la chance d’obtenir ce que je désire, c’est un vœu que je ferais. Le lundi de Pâques, le jour de Saint Jacques, j’irai porter un cierge à brûler à la Vierge à Compostelle ». J’ai vu cela il y a quarante ans. Je suivais les gens du village qui allaient le lundi de Pâques à Villefranche de Conflent. A l’époque je n’ai pas fait de vœu à l’église, à cette époque j’avais vingt ans. Je n’en ai peut-être pas eu besoin. Ensuite pour moi ça a été terminé, je n’ai plus pratiqué à Villefranche de Conflent.

LES SOINS A PI DE CONFLENT

Les hernies

Avant jusqu’au début du 20ème siècle et bien plus tard, les gens au village se soignaient par eux-mêmes au village. J’ai bien connu cela. Maman soignait les hernies, elle avait eu ce don de sa grand-mère qui pratiquait aussi. Ma mère a voulu nous le transmettre, nous étions trois filles, mais nous n’avons pas eu cette volonté. Nous étions devant elle, nous l’admirions en voyant ses guérisons. Les uns après les autres venaient et récompensaient maman. Ils étaient heureux de passer outre l’opération. Nous étions tentées d’apprendre. Mais, je me suis dit qu’il y avait ces prières à faire, je ne les ressentais pas aussi fort que maman. Il fallait après les soins dire des prières. Ma mère faisait des petits coussinets en tissu, avec placée à l’intérieur une rondelle de caoutchouc, ils servaient à compresser l’hernie. Elle faisait ensuite des bandages en tissu de lin ou de coton. Ces bandes de tissu de lin avec ces petits coussinets étaient appliqués fortement du côté où se trouvait la hernie (inguinale), ou parfois de chaque côté. En premier maman faisait un massage spécial, il fallait rentrer la hernie, la hernie semble comme une poche. Une fois la hernie rentrée, il fallait que les tissus de la paroi abdominale se renforcent. Pour cela elle mettait ces petits coussinets entre les jambes, ils devaient être laissés en place. Il y avait aussi une autre hernie, la hernie (ombilicale) située près du nombril. Celle-là est plus facile à guérir. Ma mère bandait bien serré et il fallait garder ce bandage sans le toucher, normalement jusqu’à la guérison. Si c’était des petits bébés, il fallait revenir une vingtaine de jours après. C’était trois semaines en principe. Le bandage était fait une fois pour toute pour trois semaines. La guérison était plus longue, il fallait revenir et refaire parfois trois fois les bandages. Tout dépendait de l’importance de la hernie. C’était parfois plus important chez les uns que chez les autres. Maman avait déjà tout de prêt. Ensuite, il y avait une prière qu’il fallait dire tous les soirs jusqu’à la guérison. Cette prière était transmise aux parents ou à quelqu’un de la famille de l’enfant malade, quelqu’un qui la ressentait. La personne qui avait le plus de foi recevait cette prière et devait la dire tous les soirs. Ma grand-mère avait guéri des tas de gens, même des gens qui venaient de la plaine, pas simplement ceux du village de Pi. Bien sûr, elle soignait les gens du village, mais aussi des gens qui venaient de Perpignan ou de Narbonne. Des personnes avaient appris qu’à Pi, il y avait une dame qui avait un don pour guérir les hernies, c’était magnifique. Ces prières ne s’adressaient pas à un Saint en particulier. Il fallait prier le Seigneur pour la guérison de l’enfant. Parfois même, elle avait envisagé de guérir des adultes, mais c’était plus difficile. Elle avait essayé, mais cela avait donné plus ou moins de résultats. La prière était une prière faite envers le Seigneur. C’était des prières telles que le « Notre Père » ou le « Je vous salue Marie » avec une dédicace pour le malade. Ces prières étaient faites jusqu’à la guérison totale du malade. Si les soins duraient quinze jours, elles étaient dites quinze jours. Si c’était vingt jours, c’était vingt jours qu’il fallait les dire. On allait jusqu’au terme de la guérison, tous les jours, tous les soirs. Il fallait avoir la foi, il fallait bien penser à ce malheur, je pense que c’est très fort. Une forte pensée que l’on peut avoir, aussi bien le patient que le soignant, marche. Il faut y croire encore aujourd’hui. Je me souviens que maman disait aussi avec la prière, le nom de la personne qu’elle soignait. Elle disait en catalan « Per la Jacqueline Seniu que ce poll du ba, a mes e bien possible ». Elle priait vers le Seigneur afin que la guérison soit rapide, les soins étaient toujours suivi d’une prière. C’était bon à une époque, peut-être que ce serait bon encore aujourd’hui. La médecine a évolué, à l’époque actuelle les gens ne croient plus à tout cela. Mais je pense qu’il faut que cela reste toujours. Que chaque personne puisse se retrouver en elle-même, en ce qu’elle vit, en ce qu’elle ressent. 

Les angines

Il y avait d’autres personnes au village qui soignaient. Pour soigner les angines, il y avait une dame qui s’appelait Bardy, c’était la maman d’Adeline Laforgue. C’était la femme de l’ancien berger, la maman de Ventura. Elle soignait les angines. Les angines sont parfois très douloureuses. Il y aurait des ganglions situés sur les avant-bras, et ces ganglions correspondraient avec les ganglions de la gorge, avec les amygdales, là où les angines se prononcent. Il y avait des angines inflammatoires. Il y en avait qui suppuraient, il y en avait qui se logeait à l’intérieur en profondeur et qui étaient infectées. Souvent après l’inflammation, les amygdales commençaient à s’infecter. Il fallait alors ouvrir ces abcès de pue placés sur les amygdales, afin que les impuretés puissent être évacuées. Cette dame soignait par massages avec de l’huile, qu’elle faisait un peu chauffer. Elles massait bien les ganglions situés sur les avant-bras. En trois jours c’était terminé. Elle massait le bras sur la chaîne de ganglions, ce qui causait un effet réflexe sur la gorge et sur les amygdales. En principe en trois jours c’était bon, c’était fini. Je ne me souviens que d’un seul bras, mais parfois ça devait changer. J’ai un souvenir sur le bras droit, j’ai été soignée de cette façon, plusieurs fois. J’étais sujette aux angines. Ces soins étaient vraiment douloureux. C’était très douloureux lorsque l’on vous massait ces petites glandes, on en pleurait presque. On savait que déjà on avait mal parce qu’avec une angine on ne pouvait pas avaler, mais il fallait souffrir encore, pour guérir. Pour les angines non plus, nous n’avions pas besoin de médicaments, ni de docteur.

Gargarismes aux feuilles de ronce

La feuille de ronce s’employait en gargarisme. Les jeunes pousses de ronce étaient cueillies au printemps et séchées à l’ombre. Les personnes en faisaient des décoctions puis s’en servaient en gargarismes, pour désinfecter le fond de gorge une fois que l’abcès avait éclaté. C’était très amer. Quand l’angine avait été traitée on complétait par ces gargarismes. C’était un bon produit pour la gorge. Je m’en sers aussi.

Les bains de pieds

Les personnes faisaient des bains de pieds avec du gros sel quand elles s’enrhumaient. Quand on arrivait mouillé, maman disait toujours « allez fais-toi un bain de sel ». Ces bains de pieds étaient reposant et je pense que pour l’organisme, ils n’étaient pas mauvais. Ils réchauffaient. Je pense que c’était maman à l’alimentation qui, comme elle faisait venir le vin, qui s’occupait du sel aussi. Il me semble, j’ai un souvenir que quelqu’un nous amenait le sel pour les animaux. Ma mère faisait des commandes, elle s’en procurait. Je me souviens qu’il y avait deux sacs de sel placés devant nous dans l’épicer.

Soins liés aux méfaits des courants d’air

Maman nous soignait aussi lorsque nous avions été sensibles à un courant d’air. Les courants d’air peuvent causer des douleurs musculaires, tels les tendinites ou les tensions musculaires. Les points douloureux étaient massés, tout en conjuguant les massages et la récitation de prières. Ces massages étaient faits avec de l’huile chaude. Elle passait cette huile sur les muscles douloureux, que ce soit aux jambes, que ce soit aux bras ou au cou. Les massages pour soulager les tensions musculaires n’étaient jamais faits en direction du cœur. Ces massages étaient faits de haut en bas. Il y avait une prière qui était toujours dite en faisant le signe de croix. Ce signe de croix était fait directement sur la partie malade en prononçant la prière. J’essaie de me rappeler, c’était en catala, je vais vous dire ce qui était dit pour ces problèmes liés aux courants d’air. On disait « Ante, antenté, et corranteté » ( ?) en faisant le signe de croix au fur et à mesure sur la partie atteinte. Cette prière était prononcée lors des massages musculaires contre les douleurs survenues à la suite d’un courant d’air, ou dues aux coups de froid. 

Les prières

La prière était très utilisée dans le quotidien. Elle était utilisée pour les soins, pour les protections, les souhaits ou les vœux. Avec les soins, il y avait chez moi toujours une prière. En principe les personnes qui soignaient, généralement associaient des prières. Maman nous faisait faire la prière tous les soirs, enfant et jusqu’à l’âge où nous sommes devenus adultes. Tous les soirs, il y avait la prière, un « Je vous salue Marie » ou le « Notre Père ». A l’époque les personnes pratiquaient en famille la prière. Je pense qu’aujourd’hui encore, il y a des parents qui le font et même des enfants qui ont la foi. 

Les plantes sauvages et macération, (huile, alcool)

L’herba del meu était une plante bonne pour la digestion et le foie. Chacun avait les plantes dont il avait besoin, chez soi, et les utilisait selon ses problèmes. Dans notre famille souvent c’était des plantes pour la digestion que l’on utilisait, des plantes pour l’estomac, le tilleul ou la camomille. Maman faisait souvent de l’huile de millepertuis qu’elle laissait ensuite vieillir. Nous ne pouvions pas avoir de l’huile fraîche, tout au long de l’année. Il fallait en avoir d’une année sur l’autre pour qu’elle soit efficace. Parfois maman faisait une huile avec des fleurs d’arnica, mais le plus souvent elle utilisait des fleurs de millepertuis puisque l’arnica est bien rare, tandis que le millepertuis nous en avons beaucoup à Pi. C’était des macérations faites dans de l’huile. 
Maman s’était servie de la camomille pour en faire une macération dans de l’huile. Elle faisait de l’huile de camomille. A mon époque c’était souvent de l’huile d’arachide dont on se servait, l’huile d’olive était cher. C’était de l’huile que nous vendions en vrac dans l’épicerie, dans des fûts en ferraille. C’était de l’huile courante. Certaines personnes lui avaient conseillé de faire macérer les fleurs de millepertuis dans de l’alcool ou dans de l’eau de vie. Les agriculteurs de la plaine nous donnaient de l’eau de vie, ils nous faisaient souvent cadeau d’un litre. Maman macérait souvent les fleurs de millepertuis dans de l’alcool. Elle pouvait se servir des deux. Les macérations alcoolisées étaient plutôt utilisées pour faire des frictions, elles réchauffaient. Les massages étaient plutôt fait avec des huiles aux plantes, tiédies. 

Onguent au soufre

Des huiles étaient utilisées en préparation avec du soufre. Le soufre on en trouve encore actuellement notamment pour soigner les arbres. Avec ce soufre était mélangées des huiles ou de la graisse de porc. Ma mère en faisait une pâte, c’était comme une pommade. Cette pâte une fois faite, était gardée d’une année sur l’autre. On en avait toujours. Si quelqu’un se blessait, il en mettait sur la plaie et elle guérissait. A Pi cet onguent était utilisé à la place de la pénicilline. La pénicilline devait être achetée. Ici on avait cela, il fallait trouver tous les moyens. Ce saindoux et ce soufre étaient chauffés, simplement fondus et liés pour en faire un mélange qui ensuite durcissait. Cet onguent était aussi utilisé pour les soins des animaux, ce qui s’est fait longtemps. On s’en servait quand c’était utile pour les personnes, mais pour les blessures des animaux c’était pareil. 

Stimulant pour les vaches

Pour les types de problèmes tels que les surmenages quand une vache avait eu un veau, à la mise bas, parfois elle était fatiguée, elle était comme atterrée. Ce qui lui fallait c’était un remontant. Ce que l’on donnait dans ce cas pour les vaches, c’était une boisson à base de vin chaud et sucré. On leur donnait aussi du café. Dès qu’une vache avait bu, ces boissons stimulaient son cœur. On leur donnait à boire directement avec le goulot de la bouteille. On levait la tête le plus haut possible. Elles appréciaient, elles le buvaient avec plaisir finalement. Après avoir donné un café sucré à la vache, tout de suite la bête se relevait. Elle était en forme, c’était un stimulant qui agissait rapidement. Les gens avaient essayé le vin mais bien souvent on faisait du café, l’effet était rapide. 

Soins avec la peau de couleuvre

A l’époque les gens à Pi se servaient pour les soins, de peaux de couleuvre. Il y avait des préparations qui étaient faites avec de la peau de couleuvre. Je me vois toujours dans la cour qui faisait office de cave, maman y avait toujours quelques peaux de couleuvre suspendues. Si maman avait plusieurs peaux suspendues dans la cour, c’est qu’elles ne servaient pas seulement pour les humains, elles étaient utilisées surtout pour les animaux. Il y avait toujours une dizaine de peaux de couleuvre suspendues dans la cour. Elle tuait des couleuvres à la période où celles-ci sortaient puisque pendant l’hiver, il n’y en a pas. Je revois encore les bâtons plantés dans les jointures des pierres auxquels étaient accrochés ces peaux de couleuvre, bien séchées. Maman en faisait des macérations, des mixtures. Elle les broyait, elle en faisait comme une pommade. C’était très curatif sur les plaies des animaux qui avaient besoin de se refermer. C’était plutôt un soin qui était utilisé pour les plaies importantes. La couleuvre ne servait pas uniquement à faire des mixtures externes. La peau de couleuvre pouvait être prise sous forme de boisson. Je ne sais pas comment ma mère a su cela, si quelqu’un lui avait dit, mais je suis née en 1941, à ce moment-là, en 1950 j’avais neuf ans. J’ai eu pendant une semaine de la température à un point tel, que je ne pouvais plus me lever du lit. Maman a commencé à avoir peur. Elle avait appelé un docteur, celui-ci n’était pas disponible, il n’est pas venu. Elle s’est dit « il faut que j’essaie de soigner ma fille ». Je devais avoir un genre d’infection intestinale, ce qui n’est quand même pas facile a soigner sans médicaments. Elle a fait cette décoction avec de la peau de couleuvre, je pense que c’était la première fois qu’elle en donnait à ses enfants. Ce que je peux vous dire c’est que quand maman m’a amené cette décoction, j’étais complètement « nase ». J’étais au lit et je ne tenais pas debout. J’ouvrais à peine les yeux. J’ai bu, c’était affreux. Malgré tout j’ai ressenti, bien que j’étais abattu par la température, j’ai bien ressenti que c’était très amer. Maman attendit pour voir si cela faisait effet parce qu’elle était inquiète. Et un quart d’heure après, voilà la Jacqueline qui lève la tête et qui veut se lever. Cela a été vraiment rapide. C’est un remède que l’on donnait aux animaux, elle a donc essayé pour son enfant et il a été radical.

Les morsures de vipères

Les animaux résistent souvent aux morsures de vipères. S’ils ne sont pas piquées à la langue, ils résistent, papa me l’avait dit. J’ai vu des bêtes piquées à la langue. Les vipères pouvaient aussi piquer le pis des vaches et même les couleuvres pouvaient les mordre. Cela causait alors une blessure. Pour soigner les morsures de vipères, sur les plaies, les gens mettaient une pommade, souvent de l’onguent à base de soufre. Ces plaies étaient bien ouvertes mais si on les laissait ainsi, elles s’infectaient. Contre l’infection certainement qu’ils se servaient aussi de l’onguent fait avec de la peau de couleuvre, placé directement sur la plaie. Et je suppose qu’ils se servaient aussi de la peau de couleuvre pour la leur faire boire. On donnait certainement un antidote, je suppose que c’était sous forme de tisane. A mon époque de même qu’aujourd’hui, il n’y avait pas de gros préjudices causés par les morsures de vipère. Souvent les bêtes y résistent. Etant éleveur à Pi, j’ai toujours vu des vaches mordues par des vipères, mais la plus part du temps, la vipère se sauve avant de mordre. Si la vache n’est pas piquée à la langue, cela va, mais si elle est piquée à la langue, la langue enfle et c’est fini. Nous ouvrions largement la peau avec un couteau, quand nous avions pu voir l’endroit où la vipère avait mordu. Puis on faisait saigner la plaie. Les gens entaillaient bien, puis plaçaient cette pommade à base de soufre dans la plaie. Ils ne mettaient pas tout de suite de la pommade, il fallait d’abord drainer, par la suite, ils enduisaient la plaie de pommade, car quand même cela faisait une bonne plaie, après l’avoir ouverte avec un couteau. Mais avant toujours, c’était la base, on laissait couler le sang. Je n’ai jamais eu de mal à le faire. La vipère en principe ne mord que si on la pince ou si on l’écrase. Si vous mettez le pied dessus ou bien la main elle peut mordre. Sinon elle s’enfuit, elle ne vous attend pas. 

Les inhalations 

A une époque, tout le monde faisait des inhalations contre les rhumes. Nous faisions des inhalations avec des plantes. Souvent elles étaient faites avec un mélange, qui pouvait être fait avec tout ce que les gens avaient sous la main. C’était des plantes cueillies à Pi. Les gens n’achetaient pas de plantes. Ils faisaient des décoctions ou des inhalations. Il y en avait de toutes sortes, de la menthe, de la marjolaine, de la camamilla, du tilleul. Les gens utilisaient aussi de l’eucalyptus qu’ils se faisaient donner car il n’y en avait pas à Pi, ou bien ils s’en procuraient en pharmacie, un tout petit peu. Nous y mettions de toutes les plantes que nous avions. C’était souvent une bassine qui était employée dans les maisons pour faire les inhalations, et avec une serviette sur la tête, nous restions là jusqu’à ce que cela décongestionne. Ces inhalations devaient être répétées, il fallait les faire matin et soir pendant trois jours. C’était un bon soin pour guérir les rhumes. Il fallait mettre cette eau et ces plantes dans un récipient, et poser une serviette éponge sur la tête, ensuite il fallait rester longtemps au-dessus de la vapeur. C’était même parfois très long à guérir. Cela dégageait sur le moment, mais il fallait recommencer. Ces inhalations étaient à répétition. Il fallait presque une semaine pour se soigner et on se mouchait continuellement. Les gens ne se mouchent presque plus actuellement, on ne s’enrhume plus autant, il faudrait savoir pourquoi, que la médecine nous le dise. Nous mouillions des mouchoirs. Je ne vois plus autant de gens se moucher, sauf lorsque l’on attrape un rhume. Avant les gens se mouchaient toujours, je ne comprends pas pourquoi.

Les cataplasmes

Auparavant les personnes se servaient de cataplasmes pour se soigner. Ceux que je connais bien, sont faits avec du son, ou bien de la farine de moutarde. Nous avions toujours de la farine de moutarde à la maison. Maman faisait des cataplasmes. Ces cataplasmes étaient faits avec de l’eau tiède à chaude. Les personnes préparaient une mixture et posaient le cataplasme sur la partie à soigner. Les cataplasmes à base de son étaient souvent faits en trempant dans de l’eau chaude un morceau d’une espèce de vieux drap de lit, afin qu’il gonfle. Les gens mettaient le son chaud dedans et plaquaient le cataplasme sur la partie où se trouvait le mal, directement sur la partie douloureuse. Il fallait mettre le cataplasme bien chaud. Je pense que dans le temps, ce n’était pas des maladies très graves que l’on avait et que l’on soignait ainsi. C’était pour des coups de froid, des dérangements. Aujourd’hui je pense que l’on a moins besoin de cette médecine-là. Il semble que les gens aient moins d’angines, je ne sais pas pourquoi. 

Les ventouses

Il y a un soin que les gens faisaient à Pi contre les coups de froids et les infections pulmonaires, les gens posaient des ventouses. Des ventouses, j’en ai fait, c’était des soins que l’on pratiquait tout le temps. Dès que les gens avaient un problème, ils faisaient des ventouses et c’était bon. J’ai beaucoup placé de ventouses à ma grand-mère et à une voisine qui habitait à Mentet. Cette personne voulait chaque quinze jours, et quand elle se trouvait fatiguée que je lui fasse des ventouses. Cela ne me déplaisait pas du tout de les faire. Je le faisais avec plaisir. Je plaçais chaque fois une dizaine de ventouses. Parfois la peau était très rouge, parfois elle devenait violacée. Ces personnes prenaient froid, elles étaient fragiles, je ne sais pas pourquoi. A un moment donné il y a eu deux personnes à Mentet à qui je mettais des ventouses, c’était très efficace. Elles supportaient bien, je crois aussi que cela les amusait. Je chauffais le verre avec un bout de coton allumé à la bougie. On le plaquait au fond du verre. Et « clac », on plaçait le verre spécial ventouse sur la peau. Il ne fallait pas le faire n’importe où, ce n’est que sur le dos ou sur les flancs que les ventouses pouvaient être posées. Ce sont des bons soins.

Les sangsues

Papa était fragile, comme d’autres personnes, il prenait froid. Papa se servait de sangsues. A un moment il a été très fatigué. Je n’ai pas connu cette époque-là. On lui mettait des sangsues sur les flancs, sur la partie des côtes situées en dessous des bras. On lui avait posé des sangsues autour de la taille. La sangsue aspirait, elle tirait le sang. C’était bon en cas d’infection. Cela je ne l’ai jamais vu. J’étais trop jeune. Mon père repartait, puis il renouvelait le soin quand c’était nécessaire. Je ne l’ai pas vécu. Mais papa pratiquait souvent cette forme de soin. Les sangsues en cas d’infection semblaient sucer le mauvais sang En somme c’était efficace. Je pense qu’à l’époque les gens avaient des sangsues chez eux, ils les maintenaient en vie, peut-être dans un bocal. Maintenant je suppose qu’il fallait qu’elles soient nourries. Je ne me rappelle pas comment les personnes faisaient. 

Les bouillottes

Avant les gens utilisaient des bouillottes quand les chambres étaient froides. Dans les maisons il y avait des couvertures en laine très fines, tricotées avec de la laine du pays, qui sortait de la mécanique. La laine sortait des filatures de Prades. Les personnes y faisaient des dessins pour les agrémenter. Nous avions un drap et ces couvertures-là qui ne tenaient pas très chaud. Alors chacun faisait une bouillotte tous les soirs. J’ai connu les bouillottes en cuivre. J’en ai encore une, mais il y manque le bouchon. C’est une bouillotte à eau chaude. Elle était festonnée. On la mettait un peu avant de rentrer dans le lit, puis après on la plaçait sous la plante des pieds ou sur la partie qui avait froid. Pour les enfants c’était pareil, on utilisait des bouillottes en cuivre. Tous les hivers, tous les jours, tous les soirs les gens préparaient les bouillottes. Il y avait aussi des chaufferettes en cuivre. Les gens y mettaient de la braise à l’intérieur, ils réchauffaient le lit avant d’y entrer. Cela je ne l’ai jamais fait.
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